

        

            

                

            

        




	Le Moine et la Malgachine


	 


	 


	 


	 


	 Courbée, la bonne pliait du linge sous l’escalier.


	Le prêtre — un colosse — arriva sur la pointe des pieds


	Et se tenant tout près de la ménagère absorbée,


	Il tendit les mains vers ce derrière si bien galbé,


	Sans le toucher, avec des peurs de jeune fille vertueuse.


	Sorcier en soutane, il refit ces passes mystérieuses,


	Traçant dans l’air des cercles de feu, roulant des yeux fous,


	Avant de s’éloigner sans bruit, toujours à pas de loup.


	 


	(Anonyme, fin XXèmes ?)


	 


	 


	Le Moine avait espéré se garder sa dernière cigarette pour la fin de soirée mais le capitaine Montepuez, un métis aussi joueur que jaloux, réussit à lui extorquer la dernière. Le général Santos ôta ses lunettes aux verres fumés, les essuya au moyen d’une peau de chamois qu’il rangeait après chaque utilisation dans une pochette en plastique transparent, puis se remit à faire les cent pas.


	— Je déteste ces histoires, tous ces drames stupides, se lamentait Santos, tournant en rond dans le bureau-bibliothèque comme un cheval de manège, en faisant de grands gestes. Pourquoi est-ce que les gens ne peuvent pas être raisonnables ? Pourquoi est-ce que je dois toujours réparer les bêtises de personnes qui pensent avec leur hypo… hypopo… hypothalamus ?


	Le Moine vrilla sur le vieux despote son œil noir. Ce n’était pas que ce bavardage à demi gâteux lui parut dénué de vérité — au contraire, il résumait admirablement sa propre pensée, mais venant de Santos, ça faisait l’effet d’un chapelet de blasphèmes. Il haussa finalement les épaules et détourna le regard vers la fenêtre. Le ciel était limpide, chose assez peu fréquente en cette saison. Le soleil commençait alors à faire la culbute derrière le palais (un simple bungalow colonial un peu plus grand que les autres), étirant démesurément les ombres des cocotiers jusque sur l’unique plage de sable blanc que comptait l’île, gros pic de lave perdu au milieu de l’océan. C’était la bonne heure pour sortir, si bien sûr on ne craignait pas les moustiques. Là-bas, au bord du lagon, une silhouette aux courbes insolentes dansait dans le soleil couchant, entièrement nue. Et ce n’était pas un mirage. On n’entendait aucun tambour ni flûte. Étrange car les indigènes d’habitude agrémentaient ce genre d’exhibitions spontanées de quelques tam-tams. Et il semblait bien être l’unique spectateur de ces ondulations et trémoussements obscènes. Invinciblement, il se laissa aspirer par la vision. Il vit le corps de la fille, l’épiderme luisant de sueur (comment n’aurait-elle pas sué dans cette chaleur humide?), il vit ses seins jeunes et encore hauts perchés danser eux aussi au rythme du tambour inaudible, il vit les lèvres sensuelles, roses pâles et charnues sans excès— comme il les aimait ainsi, sans l’ombre d’un vulgaire artifice ! — il vit donc toutes ses courbes affolantes des chevilles jusqu’au cou (comment Dieu avait-il pu créer une tentation aussi irrésistible s’il voulait vraiment qu’on résiste ?). Enfin, il vit le centre de gravité de la danseuse, ce trou noir d’où plus aucun regard ne pouvait s’échapper, avec son apparence de coquillage doucement renflé, à la fente ourlée de rose, toute perlée d’humidité, protégée par l’épaisse fourrure sombre, bouclée et odorante — que cela sentît la mer ou autre chose de plus fort importait peu.


	Naturellement, il ne vit et ne sentit rien de tout ça. Il se trouvait beaucoup trop loin. La danseuse était juste une silhouette dans le soleil couchant.


	Qui diable était-elle ? Jamais une indigène n’aurait osé venir ici. Une des touristes descendues avec le capitaine ? Douteux. Même copieusement imbibées de marijuana et d’eau-de-vie locale, celle-ci n’aurait eu cette espèce de grâce puissante et vulgaire. Jamais une indigène… Hum, vraiment jamais ? Il savait bien que non.


	— Comment peut-on en arriver là pour une… bagatelle ? poursuivait Santos, monologuant selon son habitude. Oui, c’est le mot que je cherchais. Tout ça est déplorable. Mais aussi c’est votre faute. Oui mon vieux, quand on est aussi jaloux, on ne prend pas une femme comme elle. En tout cas, on ne l’épouse pas ! Vous auriez dû la laisser à ce pauvre clown de Chown-Fat : il aurait fait un cocu admirable, lui, j’en suis convaincu. Quel gâchis ! Si au moins je pouvais être sûr que Felicia est plus heureuse là où elle est, qu’elle y a enfin trouvé la paix et l’amour universel… Cela m’enlèverait un poids…Mais comment savoir ?… Oui, j’aimerais le savoir. Que dit votre tradition à ce sujet, Hernando ? Les morts sont-ils heureux dans l’autre monde ?


	Le capitaine Montepuez à qui s’adressait la question conserva le silence. La cigarette avait roulé à terre, répandant un peu de cendre dans le col de son uniforme. Son regard embué semblait considérer avec reproche les volutes de fumée qui continuaient de s’enrouler vers le plafond. Seules ses lèvres bougeaient mais aucun son n’en sortait. On aurait dit, pensa le Moine, qu’il faisait sa prière. C’était un peu tard. Mais qui aurait pu croire qu’un salopard de cet acabit pouvait réciter, ou même seulement savoir une prière ? A cet instant, la mâchoire du métis s’ouvrit brusquement et ses yeux parurent sur le point de jaillir de leurs orbites puis le corps émit un curieux petit bruit avant de se tendre et de se détendre plusieurs fois. Le Moine se détourna, morose, et chercha machinalement la fenêtre. De l’autre côté du mur, le visage collé contre la vitre donnant sur la véranda, la danseuse au corps sombre les épiait avec un sourire féroce. La vision dura une ou deux secondes et il n’eut guère le temps de détailler la fille. Mais il ne put se cacher une certaine déception : elle n’était pas belle comme il s’était plu à se l’imaginer. Il entrevit des membres trop courts, un gros collier scintillant entre deux seins trop lourds qui commençaient à flageoler, des hanches puissantes certes mais sans ce galbe rêvé qu’il avait cru détecter de loin. Et pourtant, cette chevelure… Combien d’indigènes pouvaient se vanter d’en avoir une pareille ? Cette fille avait une chevelure incroyablement opulente, presque lisse, tellement noire qu’elle lui avait semblé lancer des éclats de lumière bleue. Quel dommage que son visage fût indiscernable dans l’ombre du palais ! Seule la blancheur de ses dents révélait son sourire. Malheureusement, une nouvelle détonation claqua dans son dos et l’inconnue se rejeta en arrière, effarouchée, disparaissant de son champ de vision.
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